LG 

E576d 

.F 

EriKel,  Johann  Jakob 

Le  fils  reconnoissant. 

Ë  E  FILS 


RECONNOISSANT/ 


COMEDIE 


,:^^: 


En  Un  Acte,  Par  JJ^J.^Engel;     ] 

Traduite  de  l'Allemand. 

Rcptéfentée  à  Touloufe ,  pour  la  première  foiâ ,  lé  i 
Février  1775. 


Â    VIENNE; 


.    tife  trouve  A     TOULOUSE; 

^Ckcz  M".  Jean-Florent  BAOUR,  feul  Imptî- 
meur  Juré  de  l'Uni verfké ,  rue  St.  Rcmeè 


m- 


Ü.     Ü  G  Ce      t  X  X  t^ 


*^-^ ^_^-^rJ^^g^: 


■?!*é?±S^^^=4! 


PERSONNAGES' 

JEROME  RODE,  vieux payfan,  M.  de  la  Sozeliere, 

NICOLE,  Ja  femme  ^  Mad.  de  la  Sozeliere; 

KO  SINE  y  fa  fille  ,  Mlle.  Martin. 

y  k  LENT  IN  y  fon  prétendu  y    M.   Folly. 

BARBE,   mère  de  Valentin  ,     Mad.  Martiiï, 

BONIFACE,/«  maître  d'Ecole 

du  Village  y  M.  Bony* 

Un  Capitaine,  .^  M.  Martin; 

Un  Sergent.  M.  Chevalier; 

Des  Soldats,  ^  des  vieux  Payfans  du  Village. 


f 


HMriNH^ 

MHfeWi 

^■^^ 

^^^ 

,mA 

& 

H 

^Ê^ 

& 

^ 

^^^^^§ 

^^^p 

^s^ 

S 

s 

^-^ 

^^»g 

I.  E    FILS 
RECONNOISSANT- 

Le  Théâtre  reprèfente  un  Heu  champêtre  garni  d'arbres  ,  ßirle 
àtvdni  une  cabane  ,  G-  sn.  arrière  une' petite  hauteur. 
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SCENE    PREMIERE. 

JEROME,   il  fort  de  h  Calctne  ,  Ç^  s  étend, 

J  E  fuis  bien  fou  !  fauroîs  pu  dormir  plus  long- temps  —  je 
nie  fei:s  encore  tout  engourdi ,  —  mais  bon  ,  dormir  ?  je 
ne  faurois  perdre  le  plus  beau  de  la  matinée.  Quand  je  n'ai 
pas  vu  lever  le  folcil ,  il  me  femble  qu'il  me  manque  quel- 
que chofe  tout  le  long  du  jour. —  Voyez  avec  quel  éclat  il 
fe  montre  là  bas  !  qu'il  eft  beau  î  quelle  lumière  agréable 
il  répand  fur  cç$  nuages  qui  l'environnent  -je  Tai  vu  mille 
&  mille  fois  ,  6i  il  me  femble  toujours  que  c'eli  la  pre- 
mière.—  Ah  !  peut-être  mon  fils  fera-t-il  auifi  déjà  levé  ? 
Dans  un  Camp  on  ne  dort  pas  beaucoup  —  peut-être  qu'en 
ce  moment  il  regarde  le  lobil  avec  autant  de  plaißr  que 
i7;io;,  (îk  qu'il  ßenfe  à  fon  pauvre  père  comme  je  penfe  à 
lui  —  bon  Si  honnête  jeune  homme  !  aurois-je  jamais  pu 
çfpérer,  lorfque  tu  étois.  petit,  que  tu  me  donncrois  uu 
|our  taot  de  confolation  ?  — ^ 


^1 
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SCENE    IL 

JEROME,  NICOL 
NICOLE. 


Êja  dehors,  mon  ami  ?  ie  ne  favois  où  tu  étois. 
J  F.  ROME. 
IVje  voici ,  ma  chère  femme  :  j'étpis  à  regarder  lever  le 
fqlcil  ;  i|   nva  fait    penfer  i  notre  Chariot.   Que  fera-ç-il 
à  l'heure  qu'il   èli ,  ma  bonn'è  Nicole  ? 
NICOLE,  trifie. 
Ah  /  p;^ut-être  ne  fair- il  plus  rien  ? 
J  E  R  O  M  E. 
Toujours  inquiète  !  crois-moi  une  fois  ,  nous  le  rever- 
rons, j'en  fuis  fur  :  eh  !  je  le  demande  tous  les  jours  à  Dieu. 
NICOLE. 
Il  eft  fqldat ,  mon  ami  :  un  foldat  n'ef}  pas  fur  un  moinent 
de  fa  vie  :  Combien  cela  ne  me  dünne-t-il  pas  d'ipquietu- 
des  !-^  fuuvent   lorfqu'on   nous*  lit   fes  lettres ,  ôc  que  tii 
crois  que  je  pleure  de  joie  ,  c'eft  de  chagrin  que  je  pleure? 
il  me  vient  en  penfée  que  c'eft  peut-être  fa  derniefe  :  Ôç 
cçî  argent ,  cher  homme  ,  qu'il  nous  envoie  toujours  ;  je  ne 
puis  lé  regarder  qu'il  ne  me  faflTe   faigner   le  cœur.   C'efl; 
avec  cet  argeqt,  me   dis- je  à  moi-même  ,  que  le  Roi  lui 
paye  fon  fang  ;  &  nous  autres  ,  <ipi  fommes  ks  père  ôc 
mère  ,  nous  pouvons  le  prendre  &  l'employer  à  nous  doa- 
aer  nos  aifwS ,  — Ahîmonami! 
^  J  E  R  O  IVl  E  ,  ßcouant  la  têtç^ 

Le  Roi  lui  paye  fon  fang  l 

^  NICOLE. 

Eç  mais,  fans  ^oute  ,  fon  fang  &  fa  vie. 

■  '-^'JEROME. 
Non  ,  ma  bonne  femme  !  s'il  fervoit  un  maître  étranger, 
fu  auj-pis  raifqn  ,  &  je  n'accepterois  pas  un  fou  de  fon  ar- 
gent. —  Mais  il  fert  notre  Roi  &  le  fien  ;  ik  qu^nci  même 
jl  ne  lui  donnt-roit  rien  ,  ne  lui  doit-il  pas  fon  fang  &  fa 
yUl  ne  les  doit-il  pas  à  fon  pays  l 
^  '"NICOLE  ifoupirant). 

Ah  !  fi  nous  pouvions  feulement  avoir  la  pais  ! 

•      J  E  R  O  M  Eo 
On  dit  qu'elle  cft  dé/a  faite. 
■^  NICOLE, 

gn  dit  î  p£3  dit  î  ah ,  mon  ami ,  on,  dit  tant  de  çhofeç! 


0  O  M  E  D  I  E.  \ 

JEROME. 
Maïs  fi  les  Régimens  s'en  retournept  déjà  daas  leur  quaf-j 
tier  ?  que  feroit-ce  donc  .' 
^  '        -  NICOLE. 

Le  bon  Dieu  le  veuille  ! 

JEROME. 
Cela  eft  fur  ,  ma  chère  femme,  tu  peux  compter là-def- 
fus. Nous  aurons  la  paix  avant  que  nous  nous  en  dou- 
tions ,  &c  alors  notre  Chariot  viendra  en  garnifon  dans  quel- 
que Ville  vpifine ,  &  nous,  nous  irons  nous  y  promener  uqe 
fois  la  femaine. 

NICOLE  (avecjoye) 
Ah  !  deux  fois,  trois  fois,  mon  ami  ,  une  fois  n'eft  pas 
aflTez  !  — >  Quelle  joie  nous  allons  avoir  quand  nous  le  reyer- 
rons  ;  mais  qui  fait  fi  nous  le  reconnoîtrons? 

J  E  R  O  M  E. 

Ah  !  je  reconnoîtrai  bien  mon  fils  peut-être, 

NICOLE, 

En  habit  d'Officier,  mon  ami ,  avec  un  ruban  au  cou  ,^ 

une  Croix  f  car  il  en  porte  une  ,  m'as  tu  dit. 

JEROME. 

Oui  :  on  la  lui  a  donnée  pour  s'être  conduit  fi  brave^ 

ment. 

NICOLE, 
Quel  air  poqrra-t-iî  bien  avoir,  mon  ami? 

JEROME. 
Quel  air  ?  celui  d'un  brave  foldat  fans  doute  ;  — —  il  eft 
vrai  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'habit ,  ni  du  ruban  ;  mais  la  ba- 
lafre qu'il  doit  avoir  au  travers  du  front,  c'eft-là  la  vraie 
naarque  d'honneur  d'un  foldat,  c'ell  par-là  qu'on  peut  voie 
qu'il  a  du  cœur. 

I— Il  IIIIIIIIIHIIIIIWIIIIIIIM  llip— II— BMIMI—Mirma    iilill     I  HUlMWJIIWiH— TB— ■— — 
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SCENE    J  I  I. 

Les  frécédens  jG-BONIFACEj/e  Maître  d'Ecole^ 
B  O  N  I  F  A  C  E. 

J30n  jour,  père  Jérôme,  bon  jour,  la  mère  Nicole. 
JEROME. 
Ah  !  voici  notre  maître  d'Ecole.   (  Ils  le  prenent  par  lif 
z^ÄZ/z  )  Bon  jour  M.  Boniface. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Rien  de  nouveau  de  votre  fila  ?  Le  mois  efl  fini. ■* 

JEROME. 
Aprppp^,  à  cette  heure  que  j'y  penfe  ,   notre  femme  j 


^         LE  FîLS  RECONNOnSANT, 

hier  je  me  fuis  couché  avant  que  Rofine  tut  revenue  :a- 
t-dle  rapportQ  quelque  chofe  ? 

NICOLE. 
Oh  !  que  oui ,  mon  gmi ,  &i  une  lettre  auiïî  j  mais  elle  eft 
encore  couchée  ,  ôc  elle  dort  de  tout  Ton  coeur ,  ir^i-je  l'é- 
veiller ? 

JEROME. 
Dis-lui  feukment  que  je  vais  la  faire  levçr. 

K        .    -^    '"  '  '     — —  .       -^ 

SCENE    IV. 

JEROME&BONIFACE, 
JEROME. 

OAvez-vous  bien,  Mr.  Boniface  ,  que  notre  fils  n'ef^  pîuS 
ßmplement  Capitaine  ?  qu'il  commande  un  elçadron  ? 
BONIFACE,. 
Eft-il  pofTible  !  un  Efcadron  \ 

J  E  R  O  M  E, 
Il  efl:  vrai.  C'eft  Mr.  le  Curé  qui  nous  a  lu  fa  dernière 
lettre, — oui  certes  :  voyez-vous.  Monfieur  notre  maître 
d'école  ,  mon  fils  g  toujours  eu  le  bonheur  que  le  Roi  k  fuit 
trouvé  préfent  toutes  les  fois  qu'il  a  fait  quelque  belle aôion: 
c'eft  comme  cela  qu'il  eft  devenu  Officier ,  qu'il  a  eu  la  Croix, 
&  qu'il  eft  parvenu  à  avoir  un  Efcadron. 
BONIFACE.' 
]^lais  qu'a-t'il  donc  fait  de  nouveau  \  çpntez-pioi  un  peu 
cela-,  pcre  Jérôme. 

JEROME. 

Tenez,  mon  cher  Monfieur  Boniface  j  voici  ce  que  c'eft« 
Dans  la  dernière  bataille  ,  là  —  près  de  — je  ne  me  fouviens 
jamais  du  nom  !  tout  fon  Régiment  étoit  renverfé,  la  plu- 
part à^%  Officiers  tués  ou  bleifés  ;  mon  fils  avait  aufîi  reçu 
un  coup  de  feu  ;  mais  il  n'en  fit  pas  cas  :  il  raiTembla  com- 
me il  put  300  hommes,  [  toujours  avec  plus  de  vivacité]  les 
mena  à  l'ennemi ,  tomba  derfus  le  fabre  à  la  main ,  il  eut  un 
cheval  tué  deftbqs  lui  ;  il  s'en  fit  donner  un  autre  ,  öi  il  for- 
tit  du  feu  avec  50  hommes.  — — •  Le  Roi  vit  tout  cela  ,  &  lui 
donna  fur  le  champ  un  Efcadron  ,  en  l'alTurant  qu'il  auroit 
foin  de  fa  fortune.  —  Oui ,  Mr.  le  Maître  d'Ecole-,  c'eft  com- 
me je  vous  le  dis:  l  fi  frappant  le  côté  ]  voilà  ce  que  mon  fils 
a  fait. 

BONIFACE. 

Oh  î  c'eft  UQ  brave  garçon  i  je  m'co  fuis  d'abord  apperço. 


COMEDIE.  J, 

ïorfqu'il  éioit  à  l'Ecole.  —  Quand  les  enfans  du  Village 
jouoicnt  entr'eux  »  c'étoit  toujours  Chariot  qui  menoit  Ta 
bande,  &  lorfqu'ils  avoient  leurs  ba'ai-les  ,  c'étoit  toujours 
lui  qui  frappoit  le  plus  tort.  —  Cela  eft  déjà  dans  lui ,  Père 
jérême ,  cela  lui  e(l  tout  naturel. 

J  E  R  O  M  E  ,  [  riant  ]. 
N'efl-ce  pas  ! 


SCENE    F. 

Les  précédens ,  NICOLE&ROSINE. 


N, 


NICOLE. 


E  la  gronde  pas ,  mon  ami  ,♦  elle  étoit  déjà  levée  lôrf- 
que  je  fuis  venue. 

ROSINE. 
Tenez ,  [  bâillant  ]  voilà  une  lettre  de  la  porte  de  mon 
frère  Chariot ,  Ôc  voilà  votre  argent  du  mois  :  il  y  a  huit 
écusj 

JEROME. 
Six,  veux-tu  dire. 

.ROSINE,  hâillant  encore. 
Le  Maître  de  Pofte  m'a  dit ,  huit. 

NICOLE, 
Oh  !  je  devine  ce  que  c'efî,  — il  aura  fureftient  ajouté  ces 
dêuxécus,  parce  que  fes  gages  viennent  d'être  augmentés; 
Il  fait  plus  qu'il  ne  peut  :  ne  le  trouves-tu  pas  comnle  moi,- 
mon  ami  ? 

^J  E  R  O  M  E. 
Ce  bon  Chariot  !  je  peux  bien  vivre  avec  ût, 

ROSINE. 
^Et  le  vin  ,   mon  père,  qu'il  vous  fait  livrer  par  ce  ^ros 
vieux  Marchand  de  vin  ,  qui  a  îe  nez  tout  bleu  ,  il  eft  d«ja 
chez  nous.  Ily  en  a  un  panier  tout  plein. 

B  O  N  I  t  A  C  E  ,  très-attentif. 
Un  panier  tout  plein  !  ah  ,  ah  !  — — 
JEROME. 
Il  y  en  aura  une  bouteille  pour  vous  ,  Mr.  Boniface  ;  vous 
pouvez  l'envoyer  chercher  ;  [  le  Maître  i' Ecole  remercié  d'un, 
air  content]  mais  il  faut  en  attendant  que  vous  en  buviez 
une  autre  avec  moi ,  pendant  que  vous  nous  lirez  la  lettre- 
^as ,  ma  bonne  femme  ,  apporte  nous   une  bouteille   & 
trois  verres,   avec  quelque   chofe  pour  déjeûner.  Et  toi, 
Rofine ,  donne  ici  une  table  &  deux  chaifes  :  fais  Vite. 
[  Niçois  G-  Rofine  s'en  vont  ]. 


LE  FILS  kÉCONNOISSANtî 

Nicoh,  l  de  la  porte  de  la  Cabane  ] 
Mais  au  moiiiS  ne  lifcz  pas  avant  que  je  ne  revienne ,  je 


vous  prie. 


S  C  E  N  E    F  L 

JEROME  ,  BONÏFACE  &  ROSINE.  [  ^ui  vd  &  vient  ] 
JEROME.  , 


O 


Uvrez  toujours  la  lettre ,  mon  cher  Monfieur  Boniface," 
nous  ne  la  lirons  pas  pour  cela.  Je  fuis  pourtant  bien  cu- 
rieux de  favoir  ce  qu'il  dit  de  la  paix ,  oc  s'il  viendra  bien- 
tôt. 

BONÏFACE. 
De  la  paix  dites- vous  ?  Boi( ,  on  en  parle  beaucoup;  maïs 
je  ne  faurois  le  croire  encore.    Pourquoi  leveroit  -  on   dö 
monde  de  tout  côté  ,  fi  nous  avions  la  paix  ? 
JEROME. 
Comment  ?  ert-cè  qu'on  enrôle  toujours  à  force  ? 

B  O  N  I  F  A  C  È. 
Eh  maïs ,  ne  favez-vous  pas ,  que  pas  plus  tard  qu'hîeraù' 
ibir ,  il  efl  arrivé  ici  un  Sergent  avec  quelques  Soldats  î 
JEROME. 
Pour  recruter  f  feroit-il  poffibte  ? 

BONÏFACE. 
Eh  vraimeiit  oui.  Les  jeunes  gens  font  déjà  dans  des 
^ranfes  ! 

JEROME. 
Oh  les  nigauds  !  &  pourquoi  dans  des  tranfes  ?  —  s'ils 
font  en  état  de  fervir  ,  qu'ils  partent  î   qu'ils  aillent  fervir 
leur  Roi  !  —  Notre  fin  eft  déjà   écrite  là-haut ,    dit   notre 
Curé  ;  &  que  ce  foit  par  un  boulet  de  canon,  ou  par  une 
fièvre  chaude,  il  nous  faut  tous  en  venir  là,  — voyez-vouSj' 
Monfieur  lé  Maître  d'École ,  voilà  ma  croyance ,  moi, 
BONÏFACE. 
Mais,  s'ils  vous  enlèvent  le  prétendu  de  votre  fille,  vô- 
tre gendre  futur?  — prenez-y  garde  ,  bon  homme  Jérôme  ; 
prenez-y  parde  ,  c'eft  un  jeune  drôle  alerte," 
J  Ë  ROM  E. 
Oh  que  non  ;  celui-là  efi  exempr. 

BONÏFACE. 
Oui ,  oui,*  je  fouhaite  que  cela  ne  lui  arrive  pas. 
(  Rofine  qui  a  déjà  apporté  la  table  G-  les  chaifes  ,    revleni 
avez  le  vin  G*  les  verres.  \ 

ROSINE  i 


COMÉDIE.  '^ 

ROSINE,  tirant  Jérôme  par  la  manchék 
Mon  Ptre. 

JEROME. 
Qu'y  a-t-il f  qu'efi-ce  que  tu  veux? 
ROSINE. 
Je  voudrois  vous  prier  d'une  chofe  mon  Père» 

JEROME. 
Eh  bien  parle,  dépêche- toi.'*— ^ 

ROSINE. 
Hieraufoir,  mon  père,  comme  je  révenois  de  la  po/Te, 
j'ai  trouvé  riian  prétendu  Vaientin  à  l'entrée  du  village  ;  il 
avoit  attendu  après  moi  toute  la  foirée ,  il  a  gronde  de  ce 
que  j'écois  reftée  ft  long-tems. 

JEROME. 
Je  parie  que  tu  meurs  d'envie  d'aller  déjeuner  avee  lui? 

ROSINE,  honteufe. 
Oui ,  mon  Père. 

JEROME* 
Comment  ?  fans  entendre  ce  que  ton  frère  nous  écrit  I 
Rofine ,  Rofîne  !  tu  fais  que  je  fais  grand  cas  de  toi  ;  car  tu 
es  la  plus  jeune  de  la  couvée ,  &  tu  es  venue  te  nicher  dans 
ce  monde  lorfque  perfonne  ne  s'y  attendoit  plus  ;  (  la  me^ 
tiaçant.  )  mais  vois-tu  ,  Rofine  ,  fi  tu  n'aimes  pas  ton  frerè 
Chariot,  fi  tu  ne  J'aimes  pas  autant  que  père  Öi  mère.— 
B  O  N  i  F  A  C  E. 
Mais  fon  prétendu  ,  bon  homme  Jérôme,  celui-là,  elle 
peut  bien  l'aimer  plus  que  père  &  mère  —  alitz  touJQurs^ 
Rofine,  allez. 

JEROME. 
Eh  bien  ,  puifque  Mr.  notre  maître  d'école  le  dit.—* 

ROSINE. 
Oui  mon  père  ,  laiflTez-moi  aller,  je  reviens  d'abord— - 
(die  fort  en  courant  G-  dit  à  toreille  au  maître  d'école  en  paß- 
fant)  bien  obligée  ,  Monfieur  ËonifaCe.  (  celui-ci  lui  fait  uA 
Jîgne  d'amitié.  ) 


SCENE    XII. 

JEROME,  BONIFACE, 
B  O  N  1  F  A  C  E  ,  regardant  la  lettre. 


c^ 


Uellc  belle  écriture  a  votre  fils  !  ü  propre  Ô(  fi  lifibîe! 
c'tJï  pourtant  moi  à  qui  il  en  a  obligation ,  —  C  il  cruche  <> 
commence  à  lire,  )  m  Mon  très  cher  père.— ^ 


%p     LE  FILS  REeONNOISSANT, 

JEROME,  avançant  la  lêie  vers  le  maître  à' école 
peur  mieux  entendre. 
Oh  mon  pauvre  Chariot  ! 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
»  Comme  la  paix  vient  d'être  fignée  ,  c'eft  la  dernière 
»  fois  que  je  vous  écris  du  camp ,  pour. — 
J  ER  O  xM  E. 
Dieu  foit  loué  !  nous  l'avons  donc  enfin  la  paix  !  comme 
ma  bonne  femme  va  être  bien  aifc  ? 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
»Pour  vous  envoyer  l'argent  du  mois ,  que  vous  avez 
s>  bien  voulu  accepter. — 

JEROME. 
Oui-da. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

»  Et  comme  à  préfent  mon  revenu  eft  augmenté  fi  con- 
»  fidérablement  ,  permettez-moi  dorénavant  d'y  ajouter 
»  deux  écus.— 

JEROME. 

Non  y  mon  fils  ;  cela ,  je  ne  le  fouffrirai  pas.  Chaque 
chofe  doit  avoir  fes  bornes  ;  même  ton  amour  pour  moi— 
continuez,  Monfîeur  Boniface. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
»  Ces  jours  paflfes  mon  cher  père  ,  j'ai  goûté  le  plus 
»  grand  plaifir  que  j'aie  jamais  eu  de  ma  vie,  &  qu'il  faut 
»  que  je  vous  conte. — 

JEROME,  marquant  une  joie  intérieure. 
Oui  — voyons,  voyons! 

BONIFACE. 
»  Le  Roi  ,  me  fit  l'honneur  de  m'inviter  à  fa  table.— 

JEROME. 
A  fa  table  !  mon  Chariot  à  fa  table  î  ah  ,  comme  les  au- 
tres auront  ouvert  de  gros  yeux  !  tous  ces  gros  Seigneurs!— 
eh  bien ,  eh  bien  f  — 

BONIFACE. 
»Il  s'entretint  long-tems  avec  moi,  &  me  donna  fur 
»  ma  conduite  beaucoup  de  louanges  que  je  ne  mérite  pas."— 
JEROME. 
Oui  !— 

BONIFACE. 

»  Enfin  il  me  demanda  de  quelle  maifon  j*étois  ?  où  j'é- 
»  tois  né,  qui  étoit  mon  père  ? — 

*    J  E  R  O  M  E  ,  rit  en  lui-même. 

Comment  ?  jufqu'à  s'informer  de  moi  !  ce  cher  maître! 
ch  bien  ,  quVft-ce  qu'il  lui  a  répondu  '  voyons  vite ,  mon 
cher  Mr.  Boniface.— 
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B  O  N  I  F  A  C  E. 
»  Je  lui  dis  le  nom  de  notre  village  &  le  vôtre.  Sire, 
»  ajoutai-iw' ,  les  lujets  de  Votre  Majcfté  font  tous  égale- 
»  m^nt  fes  Çu]iXs  j  &  fi  le  plus  digne  parmi  eux  e(t  celui 
»  qui  a  le  plus  d'amour  &  de  fidélité  pour  Ton  Roi ,  j  ofe 
»  dire  que  i'ai  pour  père  un  de  vos  plus  dignes  fujets.  J'ea 
»  fais  ma  gloire  ôc  mon  bonheur  :  oui,  je  ne  le  change- 
w  rois  pas  pour  tout  autre  ,  malgré  fa  pauvreté,  &  la  baf- 
»  felfe  de  fon  état. — 

JEROME,  levant  les  mains» 
Bonté  du  Ciel  !  il  me  femble  l'entendre. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
M  C'eft  à  lui  que  je  dois  tna  façon  de  penfer ,  Ôc  tout 
»  mon  zèle  pour  votre  fervice.  Dès  ma  plus  tendre  enfance 
»  je  n'ai  entendu  de  lui  que  vos  louanges  ,  celles  du  cou- 
w  rage  &  de  la  vertu. —  Voilà  ,  mon  cher  père  ,  ce  que  je 
M  lui  dis  j  &  du  plaifîr  que  j'avois  de  pouvoir  vous  louer 
w  devant  le  Roi  ,  mes  yeux  fe  rempliffbient  de  larmes. 
»  (  Jérôme  ejfuye  les  fiennes.  ) —  Le  Roi  fut  touché  de  moa 
»  amour  pour  vous  ,  il  prit  le  verre  qu'il  avoit  devant  lui , 
»  me  porta  votre  fanté  en  préfence  de  toute  la  table  ,  en 
M  m'ordonnant  de  vous  le  faire  favoir,  Ôc  de  vous  affuref 
»  de  fes  bonnes  grâces. — 

JEROME  .fautant  de  joie. 
Oh!  cela  eft-il  polFible,  Monfieur  Boniface  ?  le  Roi.— 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Oui  ,  comme  vous  venez  d'entendre.  Il  a  bu  à  votre 
fanté. 

JEROME,  il  court  tout  hors  de  lui-même  vers  la 
cabane  6-  s'écrie. 
Femme  ,  femme,  lailfe  tout  cela  là,  ma  chère  femme, 
viens-vite. 

NICOLE,  derrière  lafcène. 
Qu  y  a-t-il,  mon  ami .' 

JEROME. 
Mais  viens  donc  ,  te  dis-je  ,  que  je  te  conte  ;  viens 
donc— 
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Ah 


SCENE    r  I  1  1. 

tes  précédens  ,  <5c    NICOLE, 

J  E  R  O  M  E  ,  i/  Temhrajfe. 


ma  bonne  chère  femme  !  quel  fils  m'as-tu  donné  ! 
NICOLE,    elle  pofe  le  déjeuné  fur  la  table,   dont  le 
maître  d'école  s'empare  fans  fairt  Jtfjiblant  de  rien. 
Qu'c4t-ce  qu'il  y  a  donc  ,  cher  hoir.jne  ?  je  fuis  déjà  tpute 
tremblante  d'aife.  Avons-nous  la  pjix?-— 
J  E  R  O  M  E. 
La  paix,  tcrnme  ^i  avec  vivacité)  Ôi  notre  fils  a  dîné  chez 
jiotre  Roi  ,  Ôc  le  Roi  s'eft  informé  de  notre  village  &  de 
moi ,  &  mon  fils  lui  a  répondu  ,  que  j'érois  un  de  fts  plus 
Üdcles  fujets  ;&  il   lui  a  dit  qu'il  ne  me  changeroit  pas 
pour  tous  les  pères  du  monde.  —  Ah  ,  je  pleure  de  joie  !  — 
Si  là  de  (Tus  le  Poi  a  bu  publiquement  à  ma  fanté,  Öi  m'a 
fait  affurer  de  Tes  bonnes  gracas,  —^  i  Nicoh  frappe  fes  mains 
ft  plufieurs  reprifes  )  Ouï  ,  ma  chère  femme  !  à  préfent,  il 
faut  aulîl  que  nous  buvions  à  la  fanté  de  notre  bon  Roi.— 
VerfcDs  :  allons ,  toi ,  prens  cela  ,  femme  ;  &  vou$  ,  notre 
chef  maître  d'école,  prenez  celui-ci,  ôc  moi  celui-là,  cho- 
quons tçus  çnfemble  :  (  il  ête  fon  chapeau  )  vive  le  lipi  l 

'      '    '  B  O  N  l  F  A  C  E.  '  '  "    ' 

Qu'il  vive! 

Nicole; 

Qu'il  vive  I 

B  O  N  IF  A  C  E  ,  il  s'ejfuyè  la  bouche  dprh  avoir  ^j#. 

Ma  foi ,  cela  rajjpelle  Çqu  buveur, 

JEROME, 
Mais  écoutez,  M-  Boniface;:  il  faudra  ,  «s'il  vous  pîaîf, 
eji'e  vous  écrivi\,z  à  mpn  fils  ,  comme  quoi  j'ai  pris  ma  re- 
vanche-du  Roi ,  qu'il  le  remercie  de  ma  part ,  &  qu'il  l'af- 
fure  que  je  Tgime  4e  tout  mpn  çoçur  ;  n'y  manquez  pas  ^q 
lii^plns. 

B  O  N  IF  A  C  E 

Bon  ,  père  Jérôme /cela  ne  conviendroit  pa?, 
i  E  K  Û-M  E. 

Comment  ?&  pourq. loi  cela  ne  conviendroit-  il' pas?-»* 
Le  Rpi,  Mr.  Boniface  ,  eft  un  homme  comme  nous  tous} 
ß^  pour  moi  je  penfe  (^u'il  dpiç  t'tre  bien  ^ifç  d'ctrç  aia>f 
dçi  antres  hommes, 
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NICOLE. 

Mais  fî  la  paix  eft  faite  ,  mon  ami—  > 

JEROME. 
Sans  doute  qu*ellel'eft,  puifque  notre  fils  nous  l'écrit' 
NICOLE  ,  avec  tendrejft  s]appuyant  fur  le  bras  de 
Jerôms  &  montrant  de  la  joie, 
11  retournera  donc  bientôt,  mon  cher  ami  ,  il  ne  man- 
quera fûrement  pas  de  vepirpous  voir  j  no«?  le  reverrons 
donc  ? 

JEROME. 
Patience,  notre  femme  ,  nous  allons  entendre  tout  cela» 

NICOLE. 
Ah  ,  s'il  poavoit  venir  avant  le  mariage  de  Rofine  !ce 
feroit  un  double  plaifir  ! 

JEROME. 
Patience  ,  patience  ,  Mr.  notre  maître  d'école  aura  la 
bonté  de  contmuer  ;  — mais  auparavant  il  faut  encore  que 
je  boive  à  la  fanté  de  mon  cher  fils  ,•  c'eft  à  toi  que  je  la 
porte  ,  la  bonne  mère  ,•  (  il  lui  donne  un  verre  ,  &  ils  choquent 
eufemkle-)  %u  l'as  toujours  aimé  comme,  la  prunelle  de  tes 
yeux,  qu'il  vive  ! 

NICOLE,  attendrie. 
Je  te  remercie  ,  mon  cher  homme. 

B  O  N  I  F  A  C  E  ,  i/  choque  avec  eux. 
Qu'il  profpere  en  tout. 

NICOLE. 
Pien  obligée,  Mr.  Boniface. 
-:::.  JEROME.     Upofefon  verre. 

Le  coeur  me  bat,  quand  je  bois  à  la  fanté  de  mon  fils! 
U  bon   Dieu  le  béoilfe  I  —  Ah  !  il  a  rendu  un  fi  bon  té- 
rnoignagne  de  fon  père  à  notre  Roi  !  &  moi ,  divine  pro- 
vidence ,  tenant  fon  chapeau  entre  fe  s  mains  &-  regardant  avec 
jqie  vçrs  le  ciel,  je  te  rends  ce  témoignage  de  mon  fils.  Il 
s'eft  montré  reconnoiffant  envers  moi.  Il  n'a  pas  eu  honte* 
de  mon  état  &    de  ma  pauvreté;  il  s'efl  fait  gloire  d'ho«, 
Dorer  fon  vieux  père.  Il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  le  ré^ 
compenferj  mais  toi,  mon  Dieu  ,  tu  le  peux -r- 
NICOLE. 
Oh,  continuez,  Mr.  Boniface,  peut-être  — 
BONIFACE.     Il   cherche    où  il    en  efi  reße ,  en  fe 
rajfej/afit  :  I^içole  pajfe  de  fon  côté^  G-  prête  attention. 
»  De  m'inviter  à  fa  table  —  où  en  fuis- je  redé  m  A  vo- 
tre fanté  ».en  m'ordonnant  -^  oui,  c'eft  ici  ;  —  »  Ea. 
»  m'ordonnant  de  vous  le  faire  favoir ,  &  de  vous  aflTurer 
>j  de  fes  bonnes  grâces.  Il  me  me  fut  plus  poffible  de  me  con- 
>}  tenir  davantage,  tant   j'étois    touché.  Je  m'élançai  de 
»  pia  place,  ik  me  jcttant  aux  pieds  du  Roi:  Sire,  qi'é-^ 
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»  criai-je,  de  toutes  les  grâces  que  Voire  MajeAé  m'a  ia- 
»  mais  faites  «  — 


S  C  E  N  E    X  L 

Les  précédens  ,    ROSINE. 
ROSINE,  fanglotîant  G-  criant. 

U  fecours,  au  fecours,  —  mon  père,  les  enrôleurs  — 
JEROME    épouvanté. 
Comment,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

NICOLE,     courant  avec  inquiétude  à  Rofine, 
Remets-toi  donc,  ma  fille,  au'eft-il  arrivé  ? 

ROSINE. 
Les  enrôleurs  ,  mon  père  î  — 

B  O  N  I  F  A  CE. 
.  Voilà  comme    on   nous  traite!  je  parie  qu'ils  auront 
enlevé  Valentin. 

NICOLE. 
Oh  Ciel!  quel  malheur! 

JEROME. 
De  force  ?  à  préfent  que  la  paix  eft  faite  ?  —  il  faut  qu*il 
y  ait  quelque  coquinerie  là-de(rous. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Comme  s'il  y'avoit  jamais  la  paix  chez  nous  !  —  comme 
lî  nous  pouvions  jamais  dire  que    nous  fommes  fürs  un 
moment  de  ce  qui  nous  appartient?  le   ciel  ait  pitié  de 
nous  i  — 

JEROME,  l'un  ton  fâché,  /f 

'.  Doucement,  Mr.  Boniface.  Lailfez  un  peu  notre  Roi  eitl 
repos,  car  cela  me  va  au  cœur,  voyez-vous.  —  *  Ne  faut- 
il  pas  qu'il  trouve  du  monde  pour  nous  empêcher  d'être 
ravagés  par  l'ennemi  ?  &  que  deviendroient  nos  champs 
fans  cela,  &  nous-mêmes  que  deviendrions-nous?  —  Un- 
homme  comme  vous ,  parler  de  la  forte  ! 
ROSINE. 
Mais  allez  donc,  mon  père,  voyez  donc  fî  vous  pourrez 
le  faire  relâcher  !  —  vous  êtes  auffi-bien  fon  père  que  !e 


*  Il  y  a  dans  l'Allemand  :  N' attelons-nous  -pas  tous  les  jours 
âos  bœufsl  G*  que  croyei^-vous  que  deviendroient  nos  champs  a 
ießfiiO»  ncs  btsufs  mêmes  ^fi  cous  ne  le  faifions  pas  l 
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mien,  ce  Sergent  aura  du  refpeft  pour  vous;  j'en  fuis  fû-* 
re.  Tout  le  monde  vous  refjje£te  — 
JEROME. 
Innocente  que  tu  es .'  Eft-ce  que  tout  le  monde  eft  de 
notre  village .' 


SCENE    X. 

Les  précédens.    BARBE. 
BARBE. 

Je  nen  puis  plus.  Je  fuis  morte  de  frayeur  — 
NICOLE. 
Ah!  que  je  vous  plains,  bonne  mère  Barbe  ?  au  moins  (î 
notre  fils  étoit  à  préfent  ici,  pour  nous  aider! 
JEROME. 
Appaifez-vous  j  appaifez-vous .'  —  le  mal  ne  fera  pas  fî 
grand  que  vous  vous  l'imaginez.  Eft-ce  qu'on  arracheroit 
votre  fils  unique  de  la  charrue  l  cela  feroit  inoui  —  J'y 
vais,  je  lui  parlerai. 

ROSINE. 
Et  moi  aulïi ,  mon  père ,  je  vous  fuivrai ,  je  pleurerai  ÔC 
je  prierai  jufqu'à  ce  qu'on  nous  le  rende. 
Jérôme  6-  Rofine  s'en  vont. 
NICOLE     lui  criant  après. 
Ne  t'emporte  pas,  mon  ami,  prends  garde  de  ne  pas  te 
rendre  malheureux.  — 

1  \ 
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NICOLE,     BARBE,    BONIFACE. 
BONIFACE    à  Barbe. 

V-rf  Hagriner  ainfî  une  pauvre  veuve  !  —  lui  ôter  le  pain 
de  la  bouche  !  ' 

B  A  B  B  E. 
Ah!  je  fuis  fî  épouvantée  ,  que  je  tremble  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête. 

BONIFACE,   lui  donnant  une  chaife. 
AflTeyez-vous ,  affeyez-vous,  mère  Barbe  !  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  courage  :  nous  devons  toujours  efpérer  qua 
les  chofes  tourneront  à  bien. 
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BARBE. 
En  voilà  déjà  trois  qu'ils  ont  arraché  de  mes  bras,  Ôt 
wes  yeux  ne  les  ont  plus  revus!   —  ah,  ils  ne  rcverronc 
pas  plus  celui-ci  que  les  autres. 

B  O  N  I  F  A  C  E ,  d*un  ton  confolant. 
Tâchez  de  prendre  patience ,  mère  Barbe  :  une  ü  bonne 
chrétienne  doit  favoir  fe  réfigner. 

NICOLE,  qui  jufquà  préfent  a  marqué  fon  impatiencei 
Ciel!  j*entends  du  bruit  dans  le  village.  Pourvu  qu'il 
n'arrive  pas  quelque  malheur  à  mon  pauvrtJ  homme!  pour- 
vu qu'il  ait  fu  modérer  fa  vivacité  !  —  allez  voir  un  peu^ 
Mr.  Bonitace. 

B  O  N  I  f  A  C  E. 
Moi  ?  moi  f  «^ 

NICOLE. 
Vous  êtes  un  homme  comme  il  faut,  ition  cher  Mr.  Bo- 
niface,  un  homme  favant, 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Oui  da  :  c'eft  juftement  là  le  pis  —  ces  jeunes  drôles  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  tomber  fur  nous  autres  gens 
de  lettres,   ôl  s'ils  pouvoient  feulement  trouver  un    pré- 
texte —  non,  non,  mère  Nicole,  je  ne  fuis  pas  fi  fou  — » 
mêlez-vous  de  vos  livres,  me  diröient-ils,  de  par  tous  les 
diables  !  -^  Dieu  me  pardonne  leur  façon  de  parler  !  —  de 
mon  côté  aufli,  je  fuis  un  peu  vif;  Dieu  fait  c^  qui  en  ut-' 
riveroit  —  non ,  non  ;  il  faudroit  que  je  fuflfe  ivre? 
NICOLE. 
Vous  êtes  de  nos  amis,  Mr.  Boniface,  &  vous  ne  Voulez 
pas  nous  aider  ? 

BONIFACE. 
Mais  foye2  donc  raifonnable  après  tout,  mère  Nicole.^ 
fongez  donc  à  mon  état.  —  Je  puis  bien  vous  donner  dea 
confolations  tant  que  vous  en  voudrez,-  mais  du  fecours, 
ce  n'eft  pas  mon  office.  Tâchez  de  vous  aider  vous- 
même*-* 

t  ,  J    '  '  '        •       — ?s 
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tirprfcêtos,  JEROME,  ROSINE,  VALENTINj 

le  Sergent,  quelques  Soldats  &■  quelques  vieux  payfans. 


A 


BARBE.    Elle  court  vers  Valentirii 


H!  te'voîlâ,  mon  cher  fils!  —  oh,  ils  m'ôteront  la 
vie  avant  que  je  te  lailTe  alkr« 

ROSINE 


€  0  M  È  b  I  Et  ^^ 

ROSINE  /e  carejJanU 
Mon  pauvre  Valentin  ! 

LE      SERGENT. 
Qu'on  me  Temmene,  allons,  —  qu'eft-ce  que  c'ell  que 
toute  cette  p^aillerie?  tout  cela  ne  fert  rien. 

JEROME,   prenant  le  Sergent  par  le  bras. 
Ecoutez-moi  un  peu  ,  Monfieur  le  Sergent. 
Les  PAYSANS,  àifant  à  la  fois ,  &  lun  après  Vautre  ce 
qui  fuit. 

Prendre  le  dernier  d'une  famille!  —  un  fils  unique  !  — 
bon ,  le  Roi  ne  l'entend  pas  comme  cela  — =■  il  ne  faUroît  le 
prétendre  — 

JEROME.       m 
Paix,  paix ,  je  vous  prie ,  mes  enfans  —  vous  rendrez  lâ 
chofe  pire  qu'elle  n'eft. 

Le    SERGENT. 
Vous  avez  beau  faire ,  vous  autres  rmnans  j  frappant  fur 
Ja  poche ,  j'ai  mes  ordres  ici ,  &  cela  fuffit. 

Les   PAYSANS,  comme  auparavant. 
Vos  ordres,  vos  ordres  !  —  il  n'y  a  rien  de  cela  dans  vos 
ordres.  —  On  n'a  jamais  dondé  ordre  de  laiiTer  un  champ 
à  l'abandon. 

JEROME ,  faifànt  figne  aux  Payfans  de  fe  taire» 
Ecoutez ,  mon  cher  Mr.  le  Sergent  :  avec  de  bonnes  pa^ 
rôles  on  fait  bien  des  chofes. 

Le    S  E  R  G  E  N  T. 
De  bonnes  paroles?  voyons;   je   n'attendâ   que   cela; 
voyons  donc  de  quel  poids  font  les  vôtres. 
JEROME.- 
Tenez ,  Mr.  le  Sergent ,  j'aime  le  Roi  de  tout  mon  cœur  ; 
&  le  Ciel  fait  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon.  —  Si  je  n'étoii 
fur  que  h  paix  fût  faite,  &  que  le  Roi  fût  hors  d'embar- 
ras; fi  je  voyois  qu'il  fût  tellement  embourbé,  qu'il  eût 

peine  à  fe  tirer  d'affaire 

Le  S  E  R  G  E  N  T. 
Eft-ce  là  tout?  qu'eft-ce  que  tout  cela  fîgnifie  I 

JEROME. 
Mais  e'coutez  feulement,  mon  cher  Mr.  le  Sergeht, 
Le    SERGENT  s'appujantfur  fa  canne. 

Eh  bien  ? 

JEROME. 
Ce  jeune  homme  eft  le  prétendu  de  ma  fille,  &  c'eft  utt 
Eis  unique;  roais-malgré  tout  cela  >  je  ferois  le  premier  à 
vous  dire  ,  emmenez-le  avec  vous,  à  la  garde  de  Dieu: 
que  peut-il  avoir  de  plus  preflfé  que  d'aller  fe  battre  pour 
fon  Roi?  —  Prenez-moi  aulFi,  vous  dirois-je  :  ma  tcte  efl 
déjà  toute  grife  j  moa  vifage  ell  couvert  de  rides  j  mais  je 

c 
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ne  fuis  encore  ni  aflfez  vieux  ,  ni  aOez  cairé ,  potir  ne  pou- 
voir pas  me  battre  comme  un  autre.  Les  confolations  que 
tn'a  donné  mon  tils  ont  entretenu  ma  vigueur.  Je  me  bat- 
trai tant  que  je  ferai  en  état  de  porter  un  fufilj  &  lorf-^ 
que  je  n'en  pourrai  plus  de  vieillefle  Ôc  de  tarigue,  j'ex- 
horterai encore  les  jeunes-gens  qui  feront  à  mes  côtés  à  fe 
coiTiporter  bravement;  &  fi  j'tn  vois  quelqu'un  qui  ait 
envie  de  fuir,  je  me  mettrai  à  travers  fon  chemin,  &  il 
faudra,  avant  qu'il  puiflfe  le  faire,  qu'il  pafTe  fur  le  corps 
d'un  pauvre  vieillard  —  Oui,  fur  rhon  ame,  Mr.  le  Ser- 
gent, voilà  ce  que  je  dirois,  fi  les  chofes  en  étoient  à 
cette  extrémité-. 

•  Le    S  E  R  G  E  N  T. 
Et  moi.  Je  dirois,  vieux  bon  homme  —  que  vous  ne 
favez  ce  que  vous  dites. 

JEROME,   reculant  d'un  pas ,  G-    mettant  le  Iras  au 
côté. 
Comment ,  Monfieur ,  êtes- vous  Soldat  ? 

Le    SERGENT)  ^e  mauvaife  humeur. 
Ne  le  voyez-vous  pas  ? 

JEROME. 
A  votre  habit,  Monfieur,  mais  pas  à  vos  fentimens.  ^ 
vous  étiez  un  vrai  Soldat,  vous  feriez  bien  aife  de  m'en- 
tendre  parler  ainfî  de  v»tre  Roi. 

Le    SERGENT    levant  fa  canne. 
Comment,  vieux  radoteur,  vousofez?— — 

Les    PAYSANS. 
Point  de  violence,  s'il  vous  plaît,  point  de  violence. 

NICOLE    inquiette,^ 
Je  t*en  prie  ,  mon  ami  —  tu  devrais  tâcher  de  Tadou- 
cir  ,  &  tu  le  mets  en  colère. 

JEROME. 
En  un  mot ,  Mr.  le  Sergent ,  la  paix  cfl  faite  ,  nous  le 
favons  ;  &  votre  conduite  ici  pourroit  aifément  vous  coû- 
ter cher.  Si  vous  faites  le  maître  avec  nous ,  nous  faurons 
bien  trouver  le  vôtre  quelque  partj  Ôc  fi  j'écrivois  à  rrioa 

fils  le  Capitaine 

Le    SERGENT  furpris. 
Comment.^  quoi,  vous  avez  un  fils  Capitaine f 

J  E  R  O  M  E. 
Dans  le  Régiment  de  Schwanefeîd,  fi  vous  le  connoif- 
fez  —  le  Capitaine  Rode. 

Le    SERGENT. 
Que  diable  ! 
JEROME    prenant  tout  d'un  coup  un  ton  de  confiance. 
Oh,  furement  vous  le  connoifTez,  mon  cher  Mr  le  Ser- 
gent, je  le  vois.  Vous  venez  fans  doute  de  l'armée,  du 
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vous  pourrez  me  donntr  d^s  nouvell^^s  de  mon  fils?  à  ceu.^ 
qui  font  dans  le  fond  du  théâtre.  LaiflTez  nous,  mes  enfaps, 
îaifTez-nous.  Mr.  le  Sergent  bqira  un  coup  avec  moi. 
Le  SERGENT. 
Quant  à  cela,  à  la  bonne  heure  —  aux  Soldats  vous  pou« 
vez  vous  retirer  &  m'attendre  là-bas  :  je  vous  rejoindrai 
bien-tôt. 

Barbe  G*  Rofine  ^  qui  efperent  de  voir  Valentin  délivré  ^ 
lui  témoignent  leur  contentement ,  &>  fartent  avec  les 
Soldats  Cf  les  Vayfans. 

J  E  R  O  M  E  Ä  Nicole. 
Encore  une  bouteille,  notre  femme,   fais  vite.  — —  au 
Sergent^  e'eft  du  fort  bon  vin. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Fort  bon',  cela  eft  vrai  ~  à  part^  il  ne  Feß  que  trop 
poor  un  drôle  comme  lui.  Nicole  fort. 


SCENE     XI  IL 

JEROME,  LE  SERGENT,  BONiFACE,  enfuite    N^ 
COLE. 

LE     SERGENT, 

, V>/ 'Eft  donc  votre  fils  ce  diable  d'homme,  qui  m'a  uq 
jour  Ü  bien  étrillé,  lorfque  je  fervois  encore  dans  fon  Ré-: 
gimeçit- 

JEROME. 
Que  di*-es-vous,  mon  cher  Monfieur  ?  quoi,  vous  cou-; 
poiflfez  vous  de  fi  près  ? 

Le    S  E  R  G  E  N  T. 
Parbleu  oui  :  j'ai  cet  honneiir-Ià. 

JEROME    lui  préfente  un  verre. 
Tant  mieux ,  t^nt  mieux  ^  mon  fils  fait  donc  fî  bien 
s'efcrimer  ? 

Nicole  apporte  une  bouteille. 
Le    SERGENT,  après  avoir  hu  un  coup. 
Le  diable  l'emporte  avec  fon  efcrime.  Pour  une  pareil!^ 
bagatelle  repafTer  les  gens  de  la  façon,  pouravoir  bu  un  petit 
coup  de  plus  ! 

J  E  R  O  M  E   /üi  verfant  à  boire^ 
Certes  ,  je  fuis  charmé  — 

Le    SERGENT. 
Çornment,  cbarmi.^ 
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JEROME. 
Que  vous  le  connoilliez  —  &  que  mon  fils  me  reflTem- 
ble  fi  tort  dans  l'amour  qu'il  a  pour  l'ordre  ;  car  j'en  fais 
grand  cas  auili. 

Le  Sergent  vuide  fon  verre. 
BONIFACE,  le  regarde  avec  envie  ,  6^  ait  à  paru 
Pullfes-tu  avaler  le  Diable  — 

JEROME. 
Mais  puifque  fans  doute  vous  venez  de  l'armée  ,  mot^ 
cher  Moofieur ,  ik  que  vous  avez  fervi  dans  le  Régiment  oi^ 
eft  mon  fils;  vous  faurez  peut-être  fi  h  Régiment  va  bien- 
tôt en  quartier  ,  &  fi  on  lui  alTignera  le  même  qu'il  avoit 
avant  îa  guerre  ?  fi  je  verrai  bien-tôt  mon  fils,  6ç  fi  je  l'au- 
rai dans  le  voifinage  ï 

NICOLE. 
Oh  ,  oui ,  û  vous  pouviez  nous  dire  cela  ,  M.  le  Sergent  î 
îious  ne  fouhaitons  plus  rien  dans  le   monde  que  de  re- 
voir notre  fils. 

LE    SERGENT. 
Eh  bien,  eh  bien,  ce  que  j'en  fais,  vous  le  faurez  auffi 
bien-tôt.  Verfez  toujours  un  coup  en  attendant. 
J  E  R  O  M  E.  ^ 
De   tout  mon  cœur  ;  je  fuis  charmé  que  le  vin  foît   de 
votre  goût. —  C'eft  mon  fils  qui  me  l'envoyé  pour  me  for- 
tifier dans  ma  vieillelfe. 

BONIFACE  ,  à  part  pendant  que  le  Sergent  vuide  un.  verre. 
PuiflTes-tu  boire  du  poifon  !  le  pauvre  panier  va  bien-tôt 
être  vide. 

JEROME,  avec  emprejjement. 
Eh  bien  ,  qu'eft-ce  que  vous  en  favez  donc,  mon  cher 
Monfieur  \ 

LESERGENT. 
Rien  ,  fi  ce  n'eft  que  votre  vin  eft  aflTez  bon  ,  &  que  j'ea 
boirois  davantage  ,  fi  je  ne  m'étois  un  peu  trop  dépêché.  -— 
Mais,  quand  ce  feroit  du  Champagne,  &  quand  vous  au- 
riez dix  fils  Capitaines,  je  ne  faurois  vous  dire  autre  chofe, 
ß  ce  n'efl  qu'il  me  faut  de  l'argent  ,  pu  Valentin:  ainfi, 
fans  tant  barguigner,  choifilfez. 

JEROME. 
Comnient,  Monfîeur  ?  vous  prenez  aufTi  de  l'argent?  6>c 
vous  le  prenez  des  propres  fujets  du  Roi  l 
LE     SERGENT. 
Moi,  tout  comme  le  Roi  ;  p.Qurquoi  pas .?  —  ü  je   vous 
yend?  Valentin,  ne  faut-il  pas  que  j'en  trouve  un  autre  à 
ia  placç  ï  &  pour  cela  il  faut  de  l'argent.  Les  Soldats  ne  tom- 
bent pas  du  ciel ,  &  ils  ne  forcent  pas  df  terre,  r^  Trente 
^çus,  ou  ii  marçh^r§. 
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JEROME. 
Trente  écus ,  Monfîeur  ?  comment  les  trouver  dans  tout 
le  Village  ?  (  il  lui  préfente  le  paquet  qui  contient  8  écus  Te- 
nez,  en  voilà  huit. 

LESERGENT. 
Une  belle  gueuferie  !  (  en  lui  refoujjant  la  main.)  Si  VOUS 
n'avez  que  cela  ,  fa  mère  n'a  qu'à  ouvrir  fa  bourfe. 
JEROME. 
Sa  mère ,  dites-vous  l  une  pauvre  femme,  qui  ne  vit  que 
du  travail  de  fon  fils  ! 

NICOLE. 
Ayez  pitié,  mon  cher  Monfîeur  le  Sergent  î 
LE    SERGENT. 
,  Moi,  pitié  ?  &  de  qui? 

NICOLE. 
De   nous  tous,  que   vous  rendriez  malheureux  »,  d'uaç 
pauvre  jeune  innocente,  qui  ne  pourra  jamais  fe  confoler 
de  la  perte  de  fon  prétendu.  — -— 

LE     SERGENT,  rîanu 
Ah ,  ah ,  ah  !  la  petite  eft-elle  fi  amoureufe  ? 

NICOLE. 
D'une  pauvre  veuve  ,  qui  mourra  de  faim  fans  le  fecpurs 
de  fon  fils,  &  dont  les  larmes  devroient  vous  toucher! 
LE     SERGENT. 
Bon ,  bon  !  toutes  ces  lamentations  ne  nous  touchent 
pas  nous  autres  foldats ,  —  nous  nous  embarraflbns  bien 
de  la  pitié.  Si  vous  étiez  en  pays  ennemi  donc  ,  ce  feroit 
bien  pis  ;  là  point  de  quartier  ,  il  faut  donner  de  l'argent, 
ou  fes  oreilles. 

B  O  N  I  F  A  C  E ,  trejfaillanu 
Ho  !  ho  ! 

LESER  G  EN  T. 
Parbleu  ,  le  moyen  d'y  conferver  long-tems  de  la  com- 
palîion  !  on  vous  caflfe  bras  &  jambes  comme  rien  :  on  ne 
voit  que  cela  tous  les  jours. 

B  O  NI  F  A  C  E,  àpart. 
Ce  drole-là  a  le  Diable  au  corps.  Le  bon  Dieu  nous  âf- 
fifte! 

LESERGENT. 
Demandez  feulement  à  vôtre  fils ,  quand  il  reviendra«: 
Celui-là  n'en  a  pas  moins  fait  que  les  autres ,  par  ma  fot 
non.  —  Enfin  je  vous  donne  encore  un  quart  l'heure ,  après 
quoi,  de  l'argent,  ou  il  marchera,  Il  part. 
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JEROME,   NICOLE,  BONIFACE. 
JEROME,   regardant  le  paquet  àUrgent  qu'il  tient, 

\^  Omme  cet  argent  me  pefe  à  préfent  !  avez-vous  en^ 
tendu  ce  miferable  .'  avez-vous  enteudu   ce  qu'il  a  dit  de 
mon  fils  l  il  regard^  Nicole  Cr  Bonifj.ce  avec  inquiétude, 
bJ  1  C  O  L  E. 

C'eft  un  éfronté  menteur  ,  mon  ami.  Je  m'embarraffe- 
rois  bien  de  ce  qu'il  dit,  s'il  ne  rendoit  pas  notre  Rofine 
malheureufe. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 

Oui,  fûrement,  père  Jérôme  ;  la  bonne  mère  a  raifon« 
Votre  fils  eft  un  brave  &  honnête  garçon. 
JEROME. 

S'il  ne  l'étoit  pas  ,  jufte  ciel! je  î'aurois  remercié  toi  & 
lui  d'un  bien  mal  acquis,  &  j'aurois  pu  me  réjouir  de  pro- 
fiter de  ce  que  d'autres  auroient  perdu  avec  des  larmes!-^ 
quelle  peine  je  fouflTre  de  penfer  feulement  !  — ah  !  fi  cela 
etoit,  je  rravaillerois  plutôt  jufqu'à  ce  que  j'eulTe  les  mains 
tout  er^  fang.  Je  lui  rendrois  julqu'au  dernier  fou  —  maii 
non,  non,  rentre  dans  ma   poch^:  (il  remet  le  paquet  dans 

fa  pçche)  un  méchant  auroit  fûrement. méprifè  fon  père 

Allons,  mes  enfans  ,  fuivons- les  ;  allons  accompagner  Va^ 
lentin  un  bout  de  chemin. -- Qu'importe  qu'il  parte  pour 
huit  ou  quinze  jours  ?  mon  fils  faura  bien  nous  le  faire 
rendre, 

NICOLE. 

Mais  cette  pauvre  Rofine,  mon  ami  !  comment  pourrair 
Je  la  confoler .''  (  ils  s'en  vont.  ) 

•  |jHM;jllllill)lllli^lMUamillJillllWipilWBMPIIIW^^    i .    ,  _.     i    i      wi 

s  c  E  N  E    X  F. 

P  o  N  I  F  A  c  E ,  feuh 

Xll  a  les  yeux  fixés  fax  la  bouteille  ,  enfuiteilfe  retourm  verj 
lafcene.  ) 

IX  Uit  ou  quinze  jours  ?  puis  qu'il  doit  revenir  fi-tôt ,. 
qu'ai-jç  bcfoio  de  l'accompagnsr  ?  —  je  pcnfe  qu'il  vay.t 
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mieux  boire  encore  un  coup  ,  de  peur  que  le  vin  ne  s'é-, 
vente,  &  finir  en  même  temps  la  lettre  ;  (iZ  la  tient  tou^ 
jours  en  main  )  je  fuis  curieux  de  favoir  (  il  verfe  du  vin  tout 
en  lifant  )  —  le  6  r  ho ,  iio  !  c'étoit  hier  —  {il  continue  à  Urs 
avec-  emjjrejfement)  le  7  ? — fe  levant  brufquemerit)  Ah  îles 
voilà  tous  hors  d'embarras.  11  faut  que  je  rapelle  ces  bonnes 
gens  (  il  avale  vite  foti  verre  j  G-  court  vers  la  coulijje  )  père 
Jérôme  ,  la  mère  Nicole  !  —  père  Jérôme ,  mère  Nicole  (  il 
leur  fait  figne  de  venir  )  venez  ,  venez  donc  !  —  comme  nos 
deux  bonnes  vieilles  gens  vont  être  bien  aifes  /  quel  plaißc 
j'aurai  moi-même  de  kùr  donner  cette  bonne  nouvelle! 

i 

SCENE    X  V  L 

JEROME, NICOLE, BONIFACE. 

JEROME 

J—ïNcore  quelque  chofe  de  nouveau?  —  mais  vous  avez 
i'air  tout  joyeux,  Mr.  Boniface. 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Je  le  crois  bien  !  ah  ça  ,  que  nne  donnerez- vous  ,  fi  je  vous 
fais  rendre  encore  aujourd'hui  Valentin  l  —  [  frappant  fur  /« 
lettre  ]  Le  voici ,  le  voici  dans  la  lettre. 
NICOLE. 
t)äns  la  lettre  1  dans  la  lettre  de  mon  fils  ? 

B  O  N  1  F  A  C  E. 
Oui ,  pas  moins  que  cela  :  Ü  arrive  aujourd'hui  encore- 

JEROME. 
Aujourd'hui  ?  oh  !  voyons  vite,  Mr.  Boniface ,   au  nom 
du  Ciel  ! 

B  O  N  I  F  A  c:  E. 
Eh  bien,  écoutez  feulement  (  il  lit)  «  Notre  Re'giment  ; 
w  mon  cher  père  ,  a  aulîi  reçu  Tordre  de  retourner  dans  feà 
»  quartiers.  Le  6du  moisprochaiö  le  bataillon  dans  lequei 
»  je  fers  paflTera  devant  votre  Village,  voyez-vous ,  boil 
homme  Jérôme  ,  c'eft  comme  qui  diroit  hier. 
JEROME. 
Eft-il  poffible,  M.  Boniface  ?  Que  me  dites-vous-Ià  ! 

NICOLE. 
Hier  ?  &  il  n'cft  pas  encore  ici  ! 

BONIFACE. 

Attendez  ,  écoutez  la  fuite  (  il  continue  )  «  Au  plus  tard  , 

w  mon  père  ,  ce  fera  le  7  au  matin  ;  &  cûimme  alors  je  ne 

»  î::--aî  éloigné  que  d'un  quart  de   lieue  de  votre  Village  , 

»  je  idUftrai  mon  Efcadron  au  Lieutenant ,  ôc  je  m'échap- 
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»  perai  un   moment  pour  vous  aller  trouver.  J'aurai  au 
jB  moins  le  plaifir  de  vous  voir,  vous  ma  bonne  vielle  mercj 
M  &  de  vous  embraffer.  » 

J  E  R  O  M  E.  (  avec  la  j}lus  grande  vivacité) 

Oh  ,  quel  plaifir.'  il  vient  donc  !  —  Je  vais  au-devant  de 

lui,  notre  chère  femme  :  j'irai  jufqu'à  la  prairie,  je  veux  de 

loin  lui  tendre  les  bras  ,  je  veux  lui  crier  du  plus  loin  que  je 

îe  verrai  •*  oh  mon  fils  !  mon  cher  fils  !  mon  cher  Chariot. 

NICOLE. 

Oh  ,  refle,  refle,  mon  ami,  (elle  le  retient  )  comment 
pourrai-je  te  fuivre  ,  moi  qui  fuis  fi  foible  ?  faut-il  croire 
que  je  l'aime  moins  que  toif 

B  O  M  I  F  A  C  E. 

Oui,  refiez  j  père  Jétom^  ;  donnez-  moi  vos  huit  écus. 
Faites  vite. 

JEROME. 
Les  huit  écus  ?  Pourquoi  faire  ?  — 

B  O  N  I  F  A  C  E. 
Pour  retenir  le  Sergent ,  fous  prétexte  de  les  lui  donner 
à  compte  des  trente  i  6i  quand  enfuite  votre  fils  viendra.  — ^ 
JEROME. 
Fort   bien,   fort  bien  !  Les  voilà  Mr.  Boniface  :  faites , 
courez  ;  voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  ,  car  pour  moi ,  je 
n'ai  pas  le  tems.  (  Boniface  s'en  va  vite  ) 


SCENE     X  F  I  I. 

J  K  R  O  M  E ,  N  I  c  o  L  E. 
NICOLE. 


A. 


,U  rtroitis,  ne  t'en  vas  pas  ,  mon  ami;  je  t'en  prie.  Je 
n'en  pour/ois  plus  d'impatience  ,  —  tu  feras  mieux  de  mon- 
ter fur  cette  petite  hauteur,  tu  le  verras  encore  plutôt  delà. 
JEROME. 
Oui ,  je  le  veux  bien ,  je  le  veux  bien.  Ah  !  Tout  mon  fang 
fe  remue.  Je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 

NICOLE,  pendant  que  Jérôme  monte. 
Il  revient  donc  enfin  !  oh  Ciel  !  &  il  revient  pour  la  pre- 
mière fois  après  tant  d'années  qui  m'ont  paru  fi  longues  ! 
comme  le  coeur  me  bat  !  j'ai  eu  une  grande  joie  quand  il  efl: 
venu  au  monde  ,  mais  celle-ci  cfi  plus  grande!  —  [  elle  crie 
à  Jérôme  ]  Eh  bien,  mon  cher  homme  ,  ne  vois-tu  encore 
rien  ? 

JEROME. 
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JEROME  ,  fur  la-pointe  des  pieds ,  tenant  la  main  fui  lesyeuki 
Pas  encore  ,  ma  chère  femme  ,  le  foleil  m'cblouit. 

NICOLE. 
Oh  ,  pourvu  que  nous  ne  nous  foyohs  pas  réjouis  mal-à- 
p/opos  î  • — ^  ne  vois-tu  donc  rien  ,  nlon  ami  f 

JEROME. 
,    Ah  ,  là-bas ,  je  vois  reluire ,  —  les  voici  qui  viennent  pat 
la  colline,  —  à  cette  heure  ils  entrent  dans  le  vallon  ,  —  les 
chevaux  les  uns  contre  lés  autres ,  -—Ce  font  eux,  ma  chère 
femme  ,  ce  font  eux. 

NICOLE, 
Et  notre  fils? 

JEROME.^ 
Un  peu  dé  patience  !  il  ne  fâuroit  plus  être  guère  loin.  -^ 
t«iZe  veut  monter  fur  la  hauteur  ]  Attends  ,  attends  5  mais  qui 
eft-ce  qui  vient  vers  nous ,  au  grand  galop  ,  &  déjà  tout  prèé 
du  Village  ?  —  (  il  jette  fon  chapeau  en  l'air  )  Femme ,  femmes 
le  voilà  qui  faute  à  bas  de  fon  cheval ,  c'eft  notre  Chariot. 
NICOLE. 
Oh  jbotlDieu  !  je  fuis  toute  hors  de  rrioinl  faut  que  j'aille 
à  fa  rencontre.  (  elle  court  dans  lâfcène,  tendant  les  bras  y  G* 
Von  entend  )  Mon  fils  !  lîia  Mère  ! 


ai 


SCÈNE    X  F  I  I  L 

Les  précédens  G-  /è  C  A  P  I  T  A  I  N  E: 

LE  Ü  AV IT  ÀIN  E  y  qui  entre  dans  le  moment  que  Jérôme  eß 
defcendu. 


M< 


On  vieux  refpe<Etable  Père!  [  ils  coutrentfejéttcr  dans  le£ 
ii'ras  l'un  de  l'autre  ] 

J.  E  R  O  M  E. 
Ah  mon  fils  !   —  [  r'èmbrajfant  une  féconde  fois  1  encore 
encore  «ne  fbis;  mon  fils  !  —  celî  à  préfent  feulement  tjue 
je  m'apperçbis  que  je  n'ai  plus  mes  forces.  Je  ne  faurois  îe 
ferret"  dans  mes  bras  comme  je  le  voudrois  ,-  —  mais  mes- 
larmes  te  difenttout.  Tu  as  vn  Père  recönnöiUatit.    . 
l^ICOLE  ,  lui  mettant  âne  main  fut  T'épaule  y  G-  tenant  de  Vautre 
une  desjierinèi. 
Oh  pourcela  oui ,  mon  fils ,  &  une  mère  qur  ne  l'èft  pas 
moins. 

Le  C  A  P  t  T  A  I  N  E. 
Quèrflep^rle^-vousdéreconnoiffaKe,  mes  ehers  parènî^f 
Eft-ce  donc  vous  qui  m'ayez  des  obligations ,  ou  eft-ct  mo  t 
^ui vous  en  ai; 

.15. 


là       LE  FILS  RECONNOÎSSANT , 
JEROME. 

Paix ,  paix ,  mon  cher  fils.  Je  veux  le  dire  devant  Dieu  ,  je 
veux  le  dire  devant  tout  le  monde  n  que  tu  m'as  bien  plus 
rendu ,  que  je  ne  t'ai  jamais  donné ,  —  tu  fais  toute  la  con- 
folation  ,  tout  le  bonheur  de  ma  vieilleffe  :  c'eli  toi  qui  me 
fais  vivre  ,  qui  prolonge  mes  jours. 
NICOLE. 

Tu  nous  fais  mille  plaifirs  que  je  ne  faurois  exprimer. 
Le   CAPITAINE. 

Et  ne  font-ce  pas  les  plus. grands  que  je  puiffe  me  faire  à 
moi-mcme  f  Mon  bonheur  en  feroit-il  un  ,  fivotre  tendreffe 
ne  vous  le  faifait  partager  avec  moi  ?  —  oui ,  croyez-moi , 
nies  chers  parebs  !  je  n'ai  jamais  ceflfé  de  penfer  à  vous,  de 
rapporter  tout  à  vous.  Lorfqu'il  m'eft  arrivé  quelque  chofe 
d'heureux,  je  me  fuis  fort  peu  foucié  de  l'avantage  qui  de- 
voit  m'en  revenir  :  Le  plus  grand  plaifîr  que  j'en  reflentois, 
c'étoit  de  penfer  à  celui  que  vous  en  auriez.  —  Mais  de 
tous  ceux  que  j'ai  goûté  dans  ma  vie  ,  il  n'y  en  a  jamais  eu 
de  fi  grand ,  de  fi  touchant  pour  mon  cœur ,  que  celui  dont 
je  jouis  en  ce  moment  où  je  vois  vos  yeux  remplis  de  lar- 
mes !  —  [  leur  prenant  la  main  à  chacun ,  G*  les  regardant  tour' 
à-tour  )  Oh  ,  mes  honnêtes  parens  !  Je  ne  faurais  me  raifafîer 
de  vous  voir.  —  Mais,  remettez-vous,  remettez-vous.  Je 
ne  puiS  m'arrêterlong-tems, — que  faites-vous  ?  comment 
vivez-vous  ?  comment  vivez-vous  ?  où  eft  ma  foeur  que  je 
n*ai  connu  qu'au  berceau?  faites-la  moi  voir. 
JEROME.. 

Oui,  j'y  cours,  mon  fils,  j'y  cours;  {fe  retournant  après 
avoir  fait  quelques  pas  )  mais,  Ciel,  je  fuis  fi  troublé!  il  faut 
que  je  te  dife  auparavant.  — 

NICOLE.    . 

Sans  toi ,  peut-être  alloit-elle  devenir  malheureufe.  Son 
prétendu,  mon  cher  fils.— 

JEROME. 

Il  va  nous  être  enlevé  par  un  Sergent ,  qui  heureufement 

e(ï  encore  ici  ; il  attend  pour  le  délivrer  30  écus ,  que 

je  lui  ai  fait  promettre  ,  efpérant  que  tu  allois  arriver.    Oti 
quel  bonheur  que  tu  te  trouves  à  préfentavec  nous  ! 
Le  C  APIT  AINE. 

Allez ,  allez  ,  mon  cher  père  ;  tâchez  de  l'attirer  ici  ,  fans 
lui  dire  que  j'y  fois.  Ne  dites  rien  non  plus  à  ma  foeur* 
JEROME 

Que  je  oe  dife  rien  l  Bon  Dieu  !  comment  pourrai-Je  me 
taire  ?  J'aimerais  bien  mieux  crier  à  tous  ceux  que  je  fCQ- 
contrerai  :  il  eil  ici  /  il  ell  ici  /  U^ßrt) 


COMEDIE.  ^t 


SCENE    XIX. 

NICOLE,  Le  CAPITAINE. 

Le  CAPITAINE  ,  il  regarde  autour  de  lui ,  G-  prend  enfuîte  fa 
fa  mère  par 'la  main, 

^^Qe  ce  féjour  eft  charmant  !  ce  n'efl  qu'à  preTent  que 
je  reconnois  le  lieu  de  ma  rlaiffance  ! —  Voilà  la  Cabane  , 
ma  mère,  après  laquelle  j'ai  tant  foupiré.  Voici  l'endroit 
où  nous  nous  aflfcyons  fur  la  verdure  gvec  nos  voifîns  dans 
les  b^^lles  foirées  d'Eté.  Voilà  encore  cette  hauteur  que  j'a- 
vois  choifî  pour  mes  jeux.  — Oh  années  de  notre  çnfance  ! 
années  heureufes  !  de  tout  ce  que  je  vois  ici,  ma  mère  ,  il 
n'y  a  rien  qui  ne  me  rappelle  quelque  marque  de  votre  tea- 
drefle.  —Mais  quoi.''  votre  joie  eit  muette. 
NICOLE. 

Elle  eft  trop  grande  mon  cher  fils  :  elle  ne  fauroit  s'épan- 
cher de  mon  cœur.  Je  voudrois  être  feule ,  ôc  pouvoir  pleu- 
rer à  mon  aife  ;  d'ailleurs  je  oenfc  auiri 

Le  C  A  P  1  T  A  1  N  E. 

Ne  vous  retenez  pas ,  ma  mère,  que  voulez- vous  dire? 
NICOLE. 

Que  tu  n'es  pourtant  plus  notre  égal  à  préfent  :  que  tu 
es  trop  au-delTus  de  nous. 

Le  C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Moi,  trop  au-delTus  de  vous?  oh,  étoulîez  cette  pen- 
fée  !  —  les  liens  que  la  nature  a  formé  entre  nous  ne 
font-ils  pas  les  plus  tendres  /  ne  doivent-ils  pas  m'être  tou- 
jours facrés  ?  Ah  !  croyez  ,  ma  mère  ,  que  je  vous  aime  tou- 
jours auiïi  vivement,  auiïi  tendrement  que  jamais. 
•  NICOLE. 

Oui,  jeté  crois  ;  aulîi  l'ai-je  bien  mérité.  Combien  de 
nuits  n'ai  -  je  pas  palTé  auprès  de  ton  père  à  me  défoler! 
je  croyois  toujours  que  je  ne  te  revcrrois  plus. 


S  C  E  N  E    X  X. 

les  précédens  »ROSINE. 
ROSINE  ,  à  part  en  entrant. 

\^U'eft-ce  qu'il  y  aura  donc ,  que  mon  père  m'envoie 
i«-i  i  —  C  épouventée  )  ha  !  un  Oificier  î  — - 


Dij 


xB        IE  FILS  RECONNOISS^NT; 

Le  CAPITAINE,  bas  à  Nicole. 
Efi-ce  elle  ,  n  a  rpcre  ?  (  elle  lui  fait  figue  que  oui ,  G*  il  PU 
TOii r  l'embrafer)  VaimMt  (Hkl 

'      'ROSINE,  Ce  défend, 
Oh,  fi  donc,  Moafieur  l'Officier! 

NICOLE. 
Comment,  Rofuie  /  ch,  c'eit  ton  cher  frère. 
Le  CAPITAINE,  a  Nicole, 

Quels  f»rands  ycux  elleme  foit .' Oui,  ton  frère,  Rqr 

fine  i  ôc  je  me  flatte  que  c*ell  ton  cher  frcre. 

R  O  S  IN  fc" ,  sa-pprochant  avec  amitié, 
Seroit-ce  donc  mon  frerc  Char'or  ' 

le  CAPITAINE  Vembrajfanu 
Quelle  charmante  naiveté! 

ROSINE,  elle  court  toute  joyeufe  à  fa  mère. 
Ah  ,  u.a  merc  ,  nous  n'auroqs  dojic  plus  ri<in  à  craindre! 


SCENE     ^  X  L 

L,fs  précédens  ,   JEROME,   le  S  E  R  G  E  N  T, 
BONIFàC  E,  VALENTIN,  barbe;   ^ 
&  les  PAYSANS. 

JEROME,  montrant  fan  fds. 

X  Enez,  Mr.  le  Sergent,  voici  celui  qui  vous  payera  lef 
30  écus. 

Le     SERGENT,  épouvanté. 
Que  vois-jt."  •  un  Officier  ?  {-il  été  fon  chapeau  avec  refpeâî, 
"Rofine  court  à  fon  prétendu  ,    les  payfins  fe  regardent  tantât 
i'un  lautre  ,  tarJÔt  le  Capitaine  ,  G-fe  donnent  à  eniendrt  quiè 
eß  le  fiïs  de  Jerême.) 

JEROME. 
Oui»  c'efllui,  mes  enfans  ,    c'efi:  mon  fils.  RéjonifTez- 
v^K^é  iaus  avec  moi  :  cpmment   poprrois-je  feul  fuffire  à 

ma  joie  ? 

Le     Ç  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Vonç  avez  ufé'de  violence  ici,  mon  ami?  où  font  yp^ 

ordres? ^,  .     .« 

Le    S  E  R  G  E  N  T ,  i/  /«  lui  remet  d'un  air  craintif. 
Les  voici,  Monßtui-  le  Capitaine. 
•  ■  Le     C  A  P  I  T  A  I  N  E, 

De  quelle  Cc^ipagnie  ctes-vous  ï 

Le    S  E  R  G  Ë  N  T. 
Pe  h  Ç^m^gak  dw  Capitaine  Blumen^h^I- 


f  Ô  M  E  D  I  E:  %9 

te    CAPITAINE,  après  avoir  regardé  les  ordres^ 

Et  vous  ofez  produire  de  pareils  ordres.'  —  je  coniîois 

yotre  Capitaine  ,  ôi  je  vous  connois  auiïi.  Quelétoit  votre 

projet  ?  d'extorquer  de  l'argent  des  fujets  du  Roi,   &  de 

profiter  enfui?:e  du  voifinage  de  la  frontière  pour  déferteç? 

Le    S  E  R  G  E  N  T  ,  d'un  tonfupplianu 

Monfieur  le  Capitaine. 
^  Le    C  A  P  I  T  A  I  N  E, 

Taifez-vous  ,  miférable!  vous  avez  abufé  de  votre  état: 
vous  ne  l'avez  regardé  que  comrne  un  privilège  qui  vous 
donnoit  la  facilité  d'exercer  plus  vos  brigandages.  Il  eft 
^ems  que  yous  en  receviez  le  châtiment. —  (aux  payfans 
qui  font  au  fond  du  théâtre.  )  Ay^-z  foin  ,  vous  autres  ,  dç  le 
garder  jufqu'à  nouyel  ordre  ;  arrêtez  aufïi  fes  complices, 
^  CQûduifez-Ies  avec  lui  chez  le  Ju^e.  Ç  quelques  uns  ^es 
"çajfans  emjnenent  le  Sergent,  ) 

ß  C  E  NE    DERNIERE. 

Lqs  précédens ,  excepté  le  Sergent  &  quelcjue  payfans. 


V 


Le    CAPITAINE. 


Enez  ,  ma  chère  fœur,  5c  vous,  mon  cher  beau  frère  ^ 
je  vous  promets  de  venir  à  vos  noces  t'efi  moi  qui  veux 
en  faire  les  frais. 

y  A  L  E  N  T  ï  N    &    B  A  R  B  E. 
Ah  ,  mon  cher  Mr.  le  Capitaine  /. 

Les  PAYSAN  S ,  ils  s'approchent  familièrement. 
Le  brave  Monfieur  !  il  ne  nous  méprife  pas.  —  Soyez  mille 
fois  le  bien  venu  ,  M.  le  Capitaine  !  certe  ,  nous  avons  tou- 
jours eu  bien  du  plaifir  quand  nous  avpns  entendu  de  vos 
nouvelles.  (  le  Capitaine  prend  chacun  d^eux  p^t  la  main  ,  auji 
lien  que  le  maître  d'école  ^  qui  s'approche  en  faifant  beaucoup 
de  révérences,) 

JEROME. 
Tout  ce  que  je  vois  de  toi ,  mon  cher  fils,  m'enchante.— s 
Mais  plus  encore  tout  ce  que  j'en  ai  entendu  dire.  Tu  C'e^ 
furerpent  toujours  comporté  en  honnête  hornme  dans  toft 
métier  de  Soldat. 

Le     C  A  P  I  T  A  I  N  E. 

Toujours,  mon  cher  père  :c'eft  ^  vos  bonnes  leçons  ÔÇ 

,  à  celles  de  ma  mère ,  que  je  le  dois.  Il  n'y  aura  aucun  eii- 

cîroit  dans  le  monde  pu  l'on  pourra  maudire  ma  mémoire; 

f^ßs  j'efpere  qu'il  y  en  gurai  plufieurs  où  on  la  bénirai  (rç3 


^e     LE'^FILS  RECONNOISSANT, 

gardant  fa  ;no/zrre.  )  mais  mon  tems  eft  écoulé  j  il  fa-ut  que 
je  vous  quitte ,  mes  chers  parens. 

NICOLE. 
Quoi  déjà ,  déjà  ! 

JEROME. 
Oh ,  encore  un  moment  !  à  peine  avons  nous  eu  le  tems 
de  nous  réjouir. 

Le    C  A  P  I  T  A  I  N  E. 
Il  faut  abfolument  que  je  parte.  Soyez  bien  perfuadés 
que  mon  cœur  feul  fuffiroit  pour  me  retenir ,  fî  inon  devoir 
ne  m'appelloit  ailleurs!  —  mais  oferois-je  vous  demander 
une  chofe  avant  de  vous  quitter  ? 

JEROME    &    NICOLE. 
Tout,  mon  fils,  tout. 

Le     CAPITAINE. 
Eh  bien ,  venez  vous  établir  chez  moi  ;  difpofez  de  ma 
maifon  ,  comme  vous  difpofez  de  mon  cœur. —  Que  tout 
ce  que  j'ai  foit  à  vous. 

JEROME    ôcNICOLE. 
Mon  cher  fils,  tout.  — • 

Le    CAPITAINE. 
Non  ,  fi  vous  n'y  confentez  pas  volontiers  —  ce  ne  feroit 
plus  un  bonheur  pour  moi ,  dès  que  ce  n'en  feroit  pas  un 
pour  vous, 

JEROME. 
Ecoute  ,  mon  cher  fils  :  nous  fommes  vieux ,  &  nous 
attendons  la  mort.  LaifTc-nous  mourir  ici  où  nous  avons 
vécu  :  laiffe-nous  mourir  dans  cette  petite  cabane  que  nous 
aimons  tant  î  c'eft  dans  cette  cabane  que  tu  es  né.—  Pourvu 
que  tu  nous  y  vienne  vgir  fouvent,  c'efi  tout  ce  que  nous 
te  demandons. 

Le    CAPITAINE. 
Oh  furcment ,  furement. 

NICOLE. 
Et  nous ,  mon  cher  fils ,  nous  te  rendrons  tes  vifites  r 
ce  fera  autant  de  jours  de  fête  pour  nous  ;  &  pendant  tout 
le  chemin,  nous  remercierons  Dieu  de  nous  avoir  donnué 
un  tel  fils, 

F  I  N^ 
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